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L’édition musicale débute au Canada dans une période de tension politique, de 
violence et de passion : la guerre de 1812, un gouvernement corrompu et 
aucunement soucieux de la population, la rivalité entre le Haut et le Bas-Canada, 
le soulèvement de 1837, la réunification des deux provinces en 1841 et le 
cheminement cahoteux vers la Confédération. 
 
L’engagement politique compta parmi ses adeptes des éditeurs-imprimeurs de 
musique. Les deux auxquels nous nous intéressons furent hommes de grande 
vision et d’esprit courageux : John Neilson, qui publia le premier livre de 
musique, et Napoléon Aubin, qui publia la première musique en feuille. 
 
 
John Neilson 
 
Né en Écosse le 17 juillet 1776, John Neilson arrive au Canada à l’âge de 
quatorze ans. Il est immédiatement confié à son frère aîné Samuel qui, 
succédant à son oncle William Brown, était depuis peu propriétaire et rédacteur 
de La Gazette de Québec fondée en 17641. John y apprend le métier de 
typographe tout en poursuivant ses études. Lorsque son frère meurt en 1793, la 
publication du journal est assurée par un tuteur. Il n’aura que vingt ans quand, à 
sa majorité en 1796, il assume la direction de La Gazette. 
 
Le journal n’était alors qu’une feuille d’annonces, plus quelques nouvelles 
d’Europe et des colonies américaines recueillies dans les journaux anglais et 
américains. Peu de nouvelles canadiennes et rien qui touchait à la politique. 
Quelques écrivains et historiens, au début du siècle, ne manquaient pourtant pas 
de proposer des changements susceptibles de rendre le journal plus intéressant 
et plus national. L’un d’eux, un certain Joseph Quesnel, dont le nom apparaîtra 
un peu plus tard dans notre histoire, avait subi à Boucherville la faillite de son 
Hebdomadaire. C’est instruit de cette mauvaise expérience qu’il exposait 
comment un journal devait être fait pour avoir du succès dans le pays.  
 
Pour que Neilson se laisse convaincre, il fallut l’apparition en 1805 du Mercury, 
organe des conservateurs anglophones, et la fondation, en 1806, du Canadien 
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dévoué aux intérêts des libéraux francophones. Neilson, en 1810, change donc 
le format et la fréquence de son journal. Il lui conserve son caractère général et 
officiel, mais il lui ajoute un peu de politique fort discrète et non-partisane. Ses 
observations judicieuses, n’attirent pas moins l’attention de ses concitoyens qui 
proposent sa candidature à l’Assemblée en 1918. Sauf quelques interruptions, il 
y siégera jusqu’en 1844. En 1822, il était délégué à Londres avec Louis-Joseph 
Papineau pour combattre le projet d’union. M. Audet écrit : « La froide logique de 
l’Écossais Neilson jointe à la parole chaude et éloquente de Papineau obtinrent 
le rejet de la mesure2. » 
 
Mais revenons au début de l’édition musicale. Le 24 novembre 1797 — année de 
son mariage à l’âge de vingt ans — paraît dans La Gazette l’annonce suivante :  
 
PLUSIEURS personnes de différentes paroisses ayant paru désirer se procurer 
le GRADUEL ET LE VESPÉRAL ROMAINS PORTATIFS, l’imprimeur informe le 
public et particulièrement Messrs. les curés et autres Ecclésiastiques qu’il est 
disposé à entreprendre l’impression et publication des dits GRADUEL ET 
ANTIPHONAIRE ROMAINS in Octavo, sur le modèle de l’édition de Vannes, en 
ajoutant à l’un et à l’autre les Offices propres au Diocèse de Québec avec un 
extrait du Processionnal romain pour les SALUTS, SÉPULTURES, etc. Les deux 
volumes bien reliés se vendront ensemble pour le modique prix d’une demi-
guinée. Le prix pour les non-souscripteurs sera à trois piastres. Mais avant que 
d’entreprendre la dite impression dont les frais seront considérables, l’imprimeur 
attendra qu’il soit assuré du débit de 400 exemplaires. C’est pourquoi il prie tous 
ceux qui désirent se procurer tels livres, d’envoyer leurs souscriptions d’ici au 
15 janvier prochain, mentionnant le nombre d’exemplaires que chacun d’eux 
désire avoir, afin qu’il puisse prendre immédiatement les mesures nécessaires 
pour les satisfaire aussitôt que possible.  
 
On voit l’habileté de l’homme d’affaire, à la fois entreprenant et prudent. Le 
premier volume parut trois ans plus tard, un début très imposant puisque le 
Graduel a plus de six cents pages, bien imprimées à partir de caractères mobiles 
(Annexe 1). Neilson souligne l’importance de cette entreprise dans sa préface :  
 
On se plaint depuis plusieurs années (et avec raison) de la rareté des Livres de 
chant dans ce diocèse. […] On trouve moins de jeune gens qui s’y applique, à 
mesure que les moyens de l’apprends [le plain-chant] et de le pratiquer 
deviennent plus rares. […] C’est le premier essai de ce genre qui ait été fait en 
Canada, et l’on espère qu’il ne fera pas sans mérite. Le Graduel a été imprimé 
avec l’attention la plus scrupuleuse […] 
 
Le Graduel romain fut suivi en 1801 du Processionnal et en 1802 du Vespéral. 
La seule autre œuvre musicale qu’ait publié John Neilson est l’Extrait du 
processionnal romain en 1819.  
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On sait par ailleurs qu’il prit l’initiative d’imprimer une partition d’opérette, à savoir 
le Colas et Colinette, ou le bailli dupé de Joseph Quesnel, présenté pour la 
première fois à Montréal en 1790. Le Fonds Neilson aux archives publiques du 
Canada contient des lettres de Quesnel, écrites entre 1807 et 1809, faisant état 
des difficultés que représentait une première tentative de graver les ariettes de 
sa comédie3. L’auteur se disait très flatté de l’attention prêtée à son œuvre et 
remerciait l’éditeur de son initiative, mais il ne manquait pas non plus de lui 
formuler ses conseils. Finalement le 10 avril 1809, Quesnel écrit :  
 
Je viens de recevoir l’épreuve de musique […] que je trouve aussi bien gravée 
qu’il est possible. Cet essai doit assurément faire honneur à la personne qui 
l’exécute, vu que cela ne le servit gueres mieux en Europe; et les auteurs doivent 
vous savoir gré monsieur d’avoir encouragé et fait naître en ce pays-cy un art qui 
sans vous y aurait été sans doute encore long temps inconnu. 
 
Tout en craignant d’abuser de la patience de l’éditeur, Quesnel apportait 
certaines corrections dans la notation et lui faisait des suggestions pour la mise 
en page. Il lui exprimait pour finir sa bonne volonté et ses félicitations : 
 
Je désire néanmoins que vous ne vous ralentiés pas désirant beaucoup tout ce 
qui peut contribuer au succès de votre entreprise; et que ce que vous avés fait 
déjà a cet egard promet plus qu’ils n’était possible d’espérer [en] ce pays ou l’on 
n’avait avant cette epoque aucune idée de graver de la musique. 
 
Quesnel mourut en juillet de cette année 1809, et Neilson abandonna le projet. 
Mais en 1812 parut enfin le texte de Colas et Colinette (Annexe 2). Comme il 
portait la date de 1808, La Gazette de Québec, le 12 avril, expliquait comme suit 
le retard à paraître : 
 
La publication en a été retardée dans l’espérance d’y ajouter la musique, mais 
plusieurs essais pour la faire graver d’une manière convenable ayant manqué 
[…] on a enfin obtenu la permission de le publier sans musique. 
 
Voilà bien des images contrastantes de John Neilson : jeune homme d’affaires 
précoce, journaliste conservateur et imprimeur innovateur. Sa carrière politique 
aura été marquée par sa lutte contre la réunion des deux provinces, mais 
également par une séparation d’avec son ami Papineau, lorsque celui-ci devint 
extrémiste. John Neilson était un Écossais qui n’était pas spécialement 
amoureux des Anglais et qui se tenait du côté des Canadiens français. Cet 
honnête pragmatiste mit toujours son espoir et sa foi dans les lois de son pays 
comme dans l’avenir de ses compatriotes. 
 
En 1822, peu après son entrée en politique, John Neilson avait cédé la direction 
du journal à son fils Samuel afin d’écarter tout conflit d’intérêts. Il est plus que 
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probable qu’il demeura toujours au courant des affaires de l’imprimerie familiale 
qui maintenait son accueil à la publication de livres de musique. Ainsi une vie 
complexe, sans frivolité, dédiée à la raison et à la vérité, qui, par surcroît, s’est 
tenue à l’écoute des besoins artistiques du peuple canadien. Neilson est mort le 
1er février 1848.  
 
 
Napoléon Aubin 
 
Autrement plus audacieux que John Neilson est notre autre journaliste et éditeur, 
Napoléon Aubin4. Né en Suisse près de Genève en 1812, il part pour l’Amérique 
en 1829, ce pays qui représente « succès et liberté ». Après six ans, il est déçu 
de la vie américaine et, déjà familier avec les journaux de Montréal, il décide de 
déménager dans notre pays, où la plupart des gens parlaient sa langue. Après 
quelques mois à Montréal, il s’installe à Québec où il va se donner au 
« journalisme de combat », à la défense des Canadiens français contre 
l’assimilation par les Anglais. 
 
C’est par les poésies et les contes que publie La Minerve de Montréal qu’il est 
d’abord connu. Peu après son arrivée à Québec, il collabore à l’hommage du 
Canadien pour le Jour de l’An de 1836 (Annexe 3). 
 
À la veille du soulèvement de 1837, il fonde Le Fantasque d’où il lance ses 
flèches satiriques et moqueuses contre le gouvernement. La publication d’un 
poème de Joseph-Guillaume Barthe dédié aux prisonniers politiques déportés 
aux Bermudes lui vaut cinquante-trois jours derrière les barreaux. Il fonde en 
1839 une troupe de théâtre ayant pour nom « Les Amateurs typographes ». 
L’association présentera d’abord la Mort de César de Voltaire. Elle devra 
cependant mettre rapidement fin à ses activités pour avoir joué deux courtes 
œuvres d’Aubin lui-même qui sont jugées subversives. 
 
Tout en pratiquant avec passion le métier de journaliste politique, Aubin exerce 
son métier d’imprimeur. En 1840, il installe dans son atelier une presse 
lithographique d’où sortiront des œuvres de mérite. L’une des premières aurait 
été « Le Dépit amoureux », chef-d’œuvre d’Aubin lui-même à la fois poète, 
compositeur, artiste, lithographe et imprimeur (Annexe 4). L’accompagnement 
pour piano est de son futur beau-père, Charles Sauvageau. La couverture et la 
page de musique sont lithographiées, tandis que la page de texte est 
typographiée. Il en produira une semblable en 1843 à l’occasion du banquet de 
la Société Saint-Jean-Baptiste, dont il avait été l’année précédente l’un des 
membres fondateurs à Québec (Annexe 5). Cette publication comprend deux 
compositions de Sauvageau, à savoir le Chant canadien et les Trois marches 
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canadiennes. Le livre Notions élémentaires de musique de Charles Sauvageau 
est le seul autre titre que l’on connaît à être sorti de l’atelier d’Aubin. 
 
Pour revenir à ses activités politiques, Aubin s’opposait à l’extrémisme de 
Papineau et de ses patriotes et finira par défendre ardemment l’annexion aux 
États-Unis. Il y voyait le seul moyen de libérer les Canadiens, convaincu que la 
Confédération assurerait au contraire leur sujétion à l’Angleterre.  
 
Sait-on qu’Aubin était aussi homme de sciences ? Il fut l’un des premiers 
professeurs de l’École de médecine de Québec en 1845, comme chargé 
d’enseignement de la chimie. Il inventa un procédé d’éclairage des rues 
qu’adoptèrent plusieurs villes en Amérique du Nord. Au tableau de ses activités, 
il faut souligner la part importante faite au journalisme. Il a fondé ou dirigé 
plusieurs journaux, notamment Le Canadien, Le Canadien indépendant, 
La Sentinelle, La Tribune et Le National. Il est mort à Montréal le 12 juin 1980. 
 
 
Conclusion 
 
Que cette présentation de Neilson et Aubin ne suggère pas par sa conclusion 
que tous les éditeurs de musique étaient des politiciens. C’est bien comme 
éditeurs de journaux qu’ils ont manifesté autant d’intérêt aux événements 
dramatiques qui ont marqué cette période de notre histoire. Nous espérons que 
l’évocation de ces deux figures suscite une prise de conscience de ce que fut la 
« mise en scène » des activités culturelles au Québec au XIXe siècle. 
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Annexe 1 — Page de titre du Graduel romain publié par John Neilson en 1800. 
 

 
 
Annexe 2 — Page de titre du livret du Colas et Colinette de Joseph Quesnel, 
publié par John Neilson en 1809. 
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Annexe 3 — « Chant patriotique du Canada » de Napoléon Aubin, paru dans 
La Minerve pour le Jour de l’An de 1836. 
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Annexe 4a) — Couverture de la chanson « Le Dépit amoureux » de Napoléon 
Aubin. 
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Annexe 4b) — Partition de la chanson « Le Dépit amoureux » de Napoléon 
Aubin, sur un accompagnement de piano composé par Charles Sauvageau. 
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Annexe 4c) — Paroles de la chanson « Le Dépit amoureux » de Napoléon 
Aubin. 
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Annexe 5 — Lithographie réalisée par Napoléon Aubin à l’occasion du Banquet 
national de la Société Saint-Jean-Baptiste, en 1843. 
 

 


